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Je veux dédier ce poème

À toutes les femmes qu’on aime

Pendant quelques instants secrets

À celles qu’on connaît à peine

Qu’un destin différent entraîne

Et qu’on ne retrouve jamais

...

Alors, aux soirs de lassitudes

Tout en peuplant la solitude

Des fantômes du souvenir,

On pleure les lèvres absentes

De toute les belles passantes

Que l’on n’a pas su retenir

Antoine Pol (chanté par Brassens)




 

 

Petit mouflard, petit rebondy

Petit connin plus que lévrier hardy,

Plus que Lyon au combat courageux,

Agile et prompt en tes follastres jeux

Plus que le Singe ou le jeune Chaton,

Connin vestu de ton poil folastron,

Plus riche que la toison de Colcos,

Connin grasset, sans areste, sans os,

Friand morceau de nayfe bonté...

Anonyme du XVIe siècle
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Je l’avais entendue renifler




Je me souviens de Florence, une brune un peu forte qui, à peine claqué la porte de son appartement où elle m’entraînait pour la première fois, m’avait plaqué au mur du couloir, s’était agenouillée devant moi, avait défait d’un geste assuré la ceinture de mon pantalon, baissé la fermeture Éclair, descendu le slip au ras des couilles et fourré son museau dans ma toison pubienne. Distinctement, je l’avais entendue renifler. Puis elle s’était redressée (moi, je me redressais à peine) et, l’œil vif et la lèvre humectée, m’avait regardé bien en face avant de lancer triomphalement cette seule et prometteuse syllabe : « Oui ! »
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Il faut que tu fasses attention





Je me souviens de Colette qui, la première fois que j’étais entré dans son con, avait soufflé : « Il faut que tu fasses attention. Je ne prends pas la pilule, je ne la supporte pas. » C’était quand ? Le milieu des années 70, forcément. Colette avait deux enfants pas plus hauts que ça, Fabien et Cristelle, qui se suivaient de près : à l’époque cinq ans et quatre, je crois bien. Elle les avait envoyés au lit. J’aurais dû partir, j’étais resté.

Le déclic, toujours le même, s’était produit quand elle avait accepté que je la raccompagne dans sa cité pourrie ; elle n’avait pas de bagnole, sans mon obligeance suspecte elle aurait dû prendre le tram, pénible en été à cause des odeurs de pieds. Une fois garé mon bolide, elle m’avait invité à monter un moment prendre un verre chez elle, dans sa tour, douzième étage. Le verre, un whisky de dernière catégorie, nous l’avons bu sur le balcon du salon, dans la rumeur assourdie du soir entrecoupée des pétarades de petits cubes trafiqués, de coups de Klaxons hurleurs, d’éclats de voix en arabe, de musiques rapées ou techno échappées de transistors en vadrouille. Colette m’avait parlé de sa vie, seule, divorcée récente d’avec un type pas intéressant, celui qui lui avait planté ses deux mioches dans le ventre, une erreur de jeunesse fréquente aux âmes simples.

Elle était prof de français dans un collège situé à trois cents mètres de sa tour, maîtresse auxiliaire, des élèves qui la faisaient tourner en bourrique, et blablabla. Je n’avais pas besoin d’écouter pour entendre parce que son histoire, je la connaissais par cœur. J’attendais seulement que la petite porte, celle où on ne cesse de frapper, et peu importe qui se trouve derrière, s’ouvre enfin. Je m’étais assis sur un fauteuil en rotin Roche et Bobois, un fauteuil à bascule qui craquait chaque fois que je me balançais. Il a craqué un peu plus fort lorsque Colette est venue s’asseoir en travers de mes cuisses. Pourtant, elle ne pesait pas bien lourd.

Sa bouche était sucrée, ses lèvres d’une douceur moelleuse de pâte de guimauve. J’ai relevé son sweat en fibres synthétiques, j’ai dégrafé son soutien-gorge en tâtonnant. Avec les soutiens-gorge, je tâtonne toujours. Greffés sur son buste menu où, avec Brassens, j’aurais pu compter les côtes, ses seins oblongs, aux tétons durcis mais à l’aréole si pâle qu’elle se distinguait à peine sur la peau crémeuse, étaient d’un volume disproportionné. J’ai pris l’une après l’autre les petites billes dures entre mes lèvres, Colette me caressait les cheveux, du coin de l’œil je la voyais rire en silence. De temps à autre j’abandonnais les seins pour revenir à sa bouche. Lorsque j’ai voulu faire glisser sa jupe vers le haut pour libérer le passage de ma main, elle m’a dit : « Viens dans ma chambre, on sera mieux. »

Je n’ai pas obéi tout de suite, mes bras se sont refermés très fort autour de ses hanches pour la maintenir contre moi, sur moi, pour prolonger encore un peu ce moment d’irréelle fluidité, pour retenir cette magie qui ne dure jamais assez, ces instants où l’on croit que tout est possible sans que l’on sache quoi exactement, ces secondes suspendues, ces minutes liquides qu’inévitablement la vie va boire jusqu’à l’assèchement total, dans le bruit doux mais inexorable du sable s’enfuyant à l’envers du sablier. Mais la poésie n’a qu’un temps, il fallait bien que je casse ce fil fragile où je risquais de me prendre les pieds. Alors nous sommes allés dans sa chambre.

Je me souviens, je l’ai portée. Considérant son poids de sauterelle, ce n’était pas un geste qui me coûtait beaucoup. Elle a dû trouver ça charmant, et d’ailleurs ça l’était. Dans le couloir, passant devant une porte entrouverte, elle a murmuré : « Regarde...» Je me suis arrêté pour regarder, dans la pièce éclairée par une lampe de chevet assourdie, deux têtes châtain inclinées l’une vers l’autre reposaient sur un traversin mauve, le drap d’un grand lit d’adulte remonté jusqu’au menton. C’étaient Fabien et Cristelle, dormant dans l’innocence de ce qui se tramait du côté de leur maman et allait s’accomplir dans la chambre voisine.

Nous avons donc fait l’amour, trop vite sans doute, j’avais reconnu dans la hâte de Colette, dans ces crispations des reins, dans la tension des cuisses, cette soif de celles qui n’ont pas eu d’homme depuis longtemps, c’est à dire quelques semaines ou quelques mois. C’est à cette occasion, la première, qu’elle m’a demandé de faire attention. J’avais fait attention, c’était bien de toute façon, la première fois c’est toujours bien même quand ça ne marche pas trop fort, c’est après que ça commence à ne plus être pareil, quand aussitôt ouverte la porte se referme, quand commence la fuite du sable par le trou du sablier.

Je ne parle pas spécialement de Colette. Pareil ou non, avec elle ce fut bien jusqu’au bout. Je me souviens de Colette : son corps fragile, ses beaux seins en moitiés d’aubergine, ses lèvres sucrées, son sexe fondant dans la bouche et dans la main. Mais qui a dit que ce qu’il y a de mieux dans l’amour, c’est ce qu’on en attend ? Un salopard, sûrement. Ou seulement un type comme moi, alimenté d’une normale lucidité. Je voyais Colette deux fois par semaine, une seule parfois. Elle avait pris place dans ma vie au centre de mon premier mariage, à une époque où je ne voulais pas, ou n’osais pas trop forcer sur le fragile parchemin, ce chiffon de papier-mairie, de crainte de le déchirer tout à fait, ce qui arriverait de toute façon, plus vite que je ne pouvais alors l’imaginer.

Je n’aimais pas Colette, mais j’aimais le sexe avec elle. Elle savait très bien me branler, elle y mettait de la patience, de la science, de la douceur, une attention soutenue surtout, qui lui faisait plisser les yeux quand, penchée en avant au-dessus de mon ventre, elle me manœuvrait. Lorsque je déchargeais dans l’arrondi de ses doigts, elle souriait, aux anges, comme si elle avait gagné une importante bataille, à l’issue jusqu’au bout incertaine. Elle possédait la science, pas de doute ; et je me doutais bien qu’elle avait eu tout le temps de se faire la main avec son ex-mari, après les deux Ogino. Mais je me suis bien gardé de lui en faire la remarque : il m’est toujours extrêmement désagréable de laisser un mari, même ex, se glisser entre une femme et moi.

J’ai tout de même enfilé Colette une bonne dizaine d’autres fois après la première, profitant de ce qu’on appelait alors les bonnes périodes – qui n’ont jamais empêché la race de se reproduire. Avec Colette, je me suis toujours refusé à mettre un préservatif. C’était déjà bien assez avec ma femme, qui elle aussi refusait la pilule pour d’obscures raisons médicales. Il m’arrivait même de pénétrer Colette dans les périodes dites dangereuses, qui au demeurant s’étalent sur la quasi-totalité du cycle. Je me contentais alors de demeurer le plus longtemps possible étendue sur elle et en elle, sans bouger pour ne pas précipiter l’irréparable, regardant à quelques centimètres des miens ses yeux aigue-marine qui cillaient, piquant des baisers au coin de sa bouche. Quand l’explosion s’amorçait, je me retirais en artiste.

Colette a duré quatre mois, de juillet à octobre de cette année-là. Dès septembre pourtant, la rentrée, c’était devenu plus difficile. Elle avait été mutée dans un petit bled à une trentaine de kilomètres de la ville. Elle faisait ses allers-retours en train. Trois nuits par semaine elle restait à Tancellin, une tante gardant les gosses. L’effilochage est-il venu de ces banales circonstances géographiques et laborieuses ? Ou la dégringolade doit-elle être portée au compte de Marie-Claude, que j’avais rencontrée depuis peu et baisais le plus souvent possible, même si elle ne valait pas Colette, tant s’en faut ? L’effilochage est venu parce qu’il doit bien venir un jour ou l’autre, inutile d’aller chercher plus loin ces midis qui sonnent toujours à quatorze heures. Un peu plus tôt, un peu plus tard, qu’est-ce que ça change ? Le temps est venu où nous avons cessé de nous voir, après une dernière rencontre plutôt tendre, de celles dont on ne se doute pas que c’est la dernière, même si l’aile du corbeau, celui qui piaille “never more”, battait au-dessus de nos fronts perlés de sueur.

Colette m’a écrit pendant un an environ, de son écriture ronde et régulière de prof, des lettres comme elle, douces et appliquées, tristes sans excès, jamais très longues, écrites au stylobille bleu sur des demi-feuilles vert amande, et où elle ne me disait pas grand-chose de sa vie merdique. Au début je lui répondais, le plus souvent par téléphone, qui ne laisse pas de trace. J’ai cessé quand elle m’a avoué qu’elle avait rencontré quelqu’un à Tancellin, celui qu’elle devait épouser plus tard, un autre prof. J’en avais été meurtri, mais c’était trop tard.

Je n’ai gardé aucune des lettres de Colette, seulement son faire-part de mariage, arrivé au bout de cette année de courrier à sens presque unique, et la clôturant. Colette s’était casée, elle avait du même coup casé Fabien et Cristelle, tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles quand on n’est pas Marguerite Duras ni Florence Arthaud. Ce qui vaut peut-être autant. À ce moment-là de notre histoire le sable s’était entièrement déversé, il ne me restait rien d’elle, ni douceur ni odeur, seulement des souvenirs mécaniques, les fruits secs de la mémoire. Quand même je me souviens de Colette, lumière paisible après toutes ces années. Je me souviens d’elle, je me souviens de ces explosions que j’écoutais venir du dedans de moi alors que j’étais en elle, de mes retraits convulsifs, du jaillissement entre ses seins et sur son ventre de mon sperme pressé, gouttes de lait concentré échappées à la Voie lactée, étoiles filantes des soirs d’été qui floconnaient sur sa peau pour y laisser une trace semblable aux blancs cailloux du Petit Poucet.







3

Peindre la bite au sang




Je me souviens de mon sexe vernissé de rouge au sortir de Nadia, qui venait pendant mon intromission de démarrer des règles impromptues. C’était le bon temps, le temps d’avant le Sida, où l’on pouvait sans crainte des petites bêtes pleines de piquants se faire peindre la bite au sang et ainsi bénéficier, jusqu’au kleenex, ou au passage sous le robinet de la salle de bains, parfois jusqu’au toilettage avec la langue, d’une belle manifestation d’art brut, section sculpture corporelle.
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Irrépressible cunnilingus





Je me souviens des séances de cul dans la 2 CV d’Huguette. C’était l’hiver, un de ces hivers où l’on a envie de contacts rapprochés et réchauffants. Pour des raisons si évidentes qu’elles n’ont nul besoin d’être précisées, je ne pouvais aller chez elle, ni elle chez moi. Alors il nous restait la bagnole.

Elle m’embarquait, nous faisions quelques centaines de mètres jusqu’aux boulevards, elle se garait dans une contre-allée. Parfois nous restions sur le siège avant, trop pressés ; d’autres fois nous prenions le temps de basculer sur la banquette arrière. Je me souviens des difficultés fébriles à enlever nos vêtements, c’est à dire à tirer l’un et l’autre pantalon et slip jusqu’aux chevilles, au moins jusqu’aux genoux. Je me souviens de mes jambes étalées sur le trottoir à travers la portière ouverte, à l’occasion d’un irrépressible cunnilingus. Je me souviens du tangage de la caisse et des grincements de ressorts et d’essieux, qui envahissaient le quartier nocturne figé dans le froid. Je me souviens du clapotis de mon sperme sur le tapis de sol en caoutchouc, quand Huguette me pognait. Je me souviens du volant dans mes reins quand je la besognais avec précipitation, ses jambes coincées sous mes aisselles, ses pieds chaussés d’espèces de Pataugas appuyés contre l’envers du pare-brise. Je me souviens que la toile du siège avant avait craqué une nuit qu’Huguette avait voulu s’asseoir sur moi (c’était une grosse fille de 70 kilos à peu près). Je me souviens de mes craintes, qui allaient parfois jusqu’à la débandade, lorsque j’entendais dans l’ombre des pas approcher du véhicule ; de mon soulagement lorsqu’ils s’éloignaient, et de l’ardeur qu’Huguette mettait alors à me sucer ou à me branler pour me faire retrouver ma raideur perdue. Je me souviens de ces silhouettes de brouillard guettées en pleine action à travers les vitres. Je me souviens, quand il faisait vraiment froid, de la vapeur blanche de nos souffles mêlés et de la chaleur animale exsudée, qui noyaient les fenêtres d’une salvatrice buée laiteuse, nous enfermant au sein d’un cocon où, protégés des regards, nous poursuivions en paix nos petites affaires automobiles.
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Piquantes odeurs d’aisselles




Je me souviens de ces piquantes odeurs d’aisselles, quand, après une marche en plein soleil, on s’abattait de concert dans une prairie à hautes herbes. Elles ne m’ont jamais retenu de goûter, sous un creux axilaire humide – surtout ceux, bien rares aujourd’hui, qui savaient garder leurs poils – les prémisses à l’exploration olfactive et gustative d’autres sortes de toison. Je me souviens aussi de ces discrets relents d’urine les parfumant lorsque j’y plongeais après que ma partenaire, juste avant de passer à l’action, se fût éclipsée en soufflant : « Une minute, il faut que j’aille aux toilettes ! » et revenait dans l’instant, sa petite culotte à la main.
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L’abondance drue de sa toison





Je me souviens de ce fragment de soirée avec Danielle dans une chambre d’hôtel du quartier latin à Paris. Danielle, Danièle ? Je ne sais plus. Au fait, c’était peut-être Michelle. Michelle, oui, c’était Michelle, maintenant ça me revient. Michelle. Ou Michèle. Une des toutes premières dans le cadre de mon premier mariage. Il faut bien commencer. Et, après avoir commencé, continuer.

Michelle, je ne sais plus où ni comment je l’avais rencontrée. À vue de nez, ça fait dans les trente ans, quand même. Trente ans, ce n’est pas hier. Une copine de ma femme, probablement. Un échange de regards à l’occasion d’une bouffe ou d’une « fête », un premier rendez-vous dans un bistrot, et vogue la galère. C’est comme ça que ça se passe, avec les passantes. Ce voyage à Paris  ? Prétexte boulot, occasion de baiser en paix, du classique imputrescible. Mais je passe sur les détails. Michèle (allons pour Michèle) était fatiguée par les six heures de train que nous avions dû nous coltiner depuis W. Elle s’était allongée sur le lit après avoir quitté son blouson, et peut-être ses godasses (je ne me souviens pas). Je me suis couché près d’elle, nos corps se touchaient, nous avons dû échanger un premier baiser gluant. Presque immédiatement, et sans dire un mot, Michèle a défait la ceinture de son pantalon, qu’elle a fait glisser jusqu’au milieu de ses cuisses, peut-être jusqu’à ses genoux. Mais pas plus bas, j’en suis sûr. Elle portait un collant marron pâle et une toute petite culotte vert menthe, un triangle si réduit que des touffes de poils débordaient des élastiques, un petit bosquet en haut, un double liseré hérissé au sommet des cuisses.

J’ai baissé moi-même le collant, la culotte est venue en même temps. Délivrées, ses cuisses me sont apparues très blanches, un peu trop grasses, déjà guettées par la cellulite. Michèle avait quel âge ? vingt-et-un ou vingt-deux, pas plus. C’est la première fois que je la voyais à poil. Je lui avais juste fourré la main dans la culotte, une fois, quelques jours plus tôt, dans son allée, en la raccompagnant chez elle, où je ne pouvais monter à cause du type avec qui elle vivait. À l’occasion de cette seule palpation (contrariée par l’étroitesse de ses futes), j’avais pu apprécier l’abondance drue de sa toison. Là, enfin, penché sur elle, je pouvais regarder son ventre nu. Je ne m’en suis pas privé. Il était lui aussi très blanc, ombré de violet aux plis de l’aine, avec quelques veines roses apparentes dans la translucidité de la chair, bombée sans excès. Et, comme je l’avais prévu, sa touffe était joliment proliférante, une végétation anarchique d’un brun presque noir qui moussait sur son pâle granit. S’échappant du buisson, quelques poils isolés grimpaient vers le nombril tandis que d’autres, comme une herbe folle, s’enracinaient sur la face interne des cuisses, qu’elle avait légèrement écartées. Cet examen a probablement dû paraître un peu trop insistant à Danièle... je veux dire à Michèle, parce qu’elle m’a demandé, avec une certaine inquiétude dans la voix :

« Qu’est-ce que tu regardes ? »

Elle devait penser que j’avais pu remarquer une malformation hideuse sur cette partie intime de son corps, une tache disgracieuse, un bouton inapproprié, des petites bêtes, je ne sais quoi. Son anatomie ne cachait rien de tel, naturellement ; aussi l’ai-je rassurée en répondant... je ne sais plus, sans doute une banalité galante au sujet des trésors à trois francs six sous qu’elle me découvrait. Et, désireux de faire au plus vite cesser le malaise, je me suis incliné sur le triangle pileux pour y poser les lèvres, allant même jusqu’à piquer quelques baisers sur cette fourrure, comme je l’aurais fait avec l’échine d’un chat. Les poils sentaient la poussière, une odeur de renfermé, de rance, de voyage, toutes ces heures de compression sous le coton synthétique du slip et la viscose des collants. Je me suis redressé sans chercher à ouvrir de la langue la vulve close, cette virgule cicatricielle émergeant de la toison comme une larve suspecte montrant sa face aveugle dans un amas d’herbes noircies.

Je me suis repoussé en avant sur les coudes pour revenir au visage de Michèle. Elle avait fermé les yeux, sa bouche était entrouverte, en attente. J’ai glissé la main gauche sous sa nuque et j’ai poussé ma langue à travers ses lèvres, qui se sont écartées plus largement, avec un bruit de déglutissement mouillé. En même temps, de la main g... – non, de la droite, forcément – j’abaissais la fermeture Éclair de ma braguette. Ma bite, à l’époque tellement docile, et si prompt à se mettre au garde-à-vous, fixe ! à tout ordre, même inaudible, avait atteint sans le secours d’une quelconque sollicitation manuelle sa taille et sa fermeté opérationnelles. Je me suis donc enfoncé en Michèle, me tortillant un peu à cause de ses affaires qui, demeurées en travers de ses genoux, gênaient l’ouverture des cuisses. Ma langue toujours dans sa bouche, je l’ai entendu exhaler un petit cri rauque au moment exact où mon sexe s’est enfourné dans le sien. J’ai remué un peu, et puis tout a été fini, vite, si vite que je ne peux prétendre en avoir ressenti un réel plaisir. Quant à Michèle, n’en parlons même pas. J’avais déchargé, c’est tout. En désemmêlant ma langue de la sienne, j’ai murmuré : « Je suis désolé, j’en avais tellement envie que c’est parti tout de suite. »

Je n’en pensais pas un mot, je crois. Je n’en avais pas tellement envie. Et je n’étais pas véritablement désolé. Seule la nature avait parlé, moi je ne l’avais écouté que d’une oreille distraite. C’était pourtant la première fois, Michèle et moi ; j’aurais dû faire un effort, m’attarder, me retenir, ou encore mettre plus de conviction lors des préliminaires buccaux. Mais c’était trop tard, j’étais devenu mou, inexistant, absent, et il ne s’agissait pas seulement du physique. Ce voyage clandestin, ces trois jours à Paris, je sentais bien que c’était une connerie. Pire, je l’avais toujours su. Mais il était trop tard pour reculer.

Je suis sorti de Michèle, j’ai roulé sur le côté, je me suis absorbé dans la contemplation du plafond. Au bout d’un moment, j’ai suggéré distraitement qu’il faudrait que nous sortions acheter Pariscope, pour le ciné et les expos. J’ai perçu son mouvement quand à son tour elle s’est soulevée sur les coudes pour pencher la tête vers moi, à la recherche de mon regard. Je ne lui ai pas accordé, je fixais, au plafond, une lézarde au graphisme intéressant, presque arabe ; il y a toujours des lézardes dans ce genre de situation (ou des taches de salpêtre, ou une mouche tatillonne), la vie n’est faite que de clichés. Michèle a parlé, quelques phrases courtes, du genre : « C’est déjà fini ? Tu es si pressé ? Tu ne veux pas qu’on reste ici un peu plus longtemps, qu’on prenne le temps de recommencer ? Je ne comprends pas...» Elle a répété plusieurs fois je ne comprends pas, et c’est vrai qu’elle n’avait pas l’air de comprendre. Mais est-ce que je comprenais, moi ?

J’ai fini par tourner la tête vers elle, vers son visage empâté d’incompréhension chagrine, avec ses yeux marron aux cils papillonnants, le grain de beauté malséant au coin gauche de sa bouche, le duvet nettement visible au-dessus des lèvres. Sa tête dodelinait, un mouvement d’accablement animal. J’ai eu peur qu’elle ne se mette à pleurer, j’ai eu peur de mal résister à l’envie qui me venait de lui taper dessus. Je me suis redressé et, en remontant mon pantalon, j’ai dit que, si l’on se dépêchait, on était bons pour une séance de 20 h. dans le quartier, on mangerait après. À l’angle de ses cuisses, sous la broussaille, une petite tache humide fonçait le dessus-de-lit bordeaux que nous n’avions pas pris la peine de rabattre. Je me souviens, à aucun moment je n’avais cherché à prendre dans mes mains l’un ou l’autre de ses seins, qu’elle avait gros, pourtant.
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Cet environnement tout nouveau pour moi





Je me souviens des poils longs, bouclés et très roux de Suzan crissant entre mes dents. Je ne savais trop quoi faire, comment me servir de mes lèvres et de ma langue dans cet environnement tout nouveau pour moi, ni jusqu’où je devais poursuivre exactement. Surtout que la position adoptée n’était pas commode puisque, m’étant retourné pour m’allonger tête-bêche contre son corps, je devais incliner à angle droit la tête entre ses cuisses, qu’elle n’avait d’ailleurs pas ouvert avec exagérément d’ampleur. Je me souviens, je sentais l’élastique de son slip me pincer l’arête du nez.

J’avais vingt ans, alors. C’était l’été, par un beau dimanche après-midi chaud et acide, dans l’herbe piquante d’une prairie en pente, à l’ombre propice d’un bosquet. J’avais déjà pris le temps de m’étendre sur Suzan, de m’incruster dans son corps, cuisses contre cuisses, ventre contre ventre, la poitrine pesant contre la rondeur souple de ses seins. Nous nous embrassions à pleine bouche, à pleine langue, à pleine bave, à en perdre le souffle. J’étais en train de brasser sous sa courte robe, j’avais déjà la main dans sa petite culotte, déjà un doigt ou deux dans l’opercule qui s’évasait, quand une curiosité irrépressible m’avait poussé à plonger tête la première là où jamais encore je n’étais allé goûter.

Cette curiosité avait mis longtemps à se condenser – plusieurs années fantasmatiques à me demander comment ce serait avec la bouche, et quel goût ça pouvait bien avoir. Cette fois ça y était, je ne pouvais plus attendre, il fallait que je sache, maintenant, tout de suite. Et j’y étais allé. Suzan n’avait réagi que par un minime sursaut du bassin, et je l’avais entendue murmurer, avec son accent charmant du sud-ouest des États-Unis (elle venait de Santa Barbara, petite ville californienne qui ne deviendrait célèbre que beaucoup plus tard, à cause de la série TV) : « Mais où vas-tu, comme ça ? » Je n’avais rien répondu, je n’allais nulle part, j’y étais déjà, jusqu’aux narines, asphyxié quasiment, conquis une bonne fois pour toutes, dès la première lapée, par le jus miraculeux de cette belle Américaine tombée d’un été solaire.

Suzan me caressait doucement les cheveux au bas de la nuque ; quand je m’étais mis à faire tourner la langue dans ses replis, peut-être à mâchouiller, sa main s’était faite plus rude et elle avait commencé à tirailler en cadence sur mes mèches. Je ne sais plus trop comment ça s’était terminé. À l’évidence, je n’avais pu que décharger en pleine action dans mon pantalon. Elle ? Je ne sais, car jamais Suzan ne m’a accordé la satisfaction du travail bien fait par le moindre murmure. Elle devait pourtant apprécier, puisque à partir de cet après-midi-là, et pour cinq semaines encore, je ne cesserais de l’honorer de ces explorations buccales qu’elle m’accordait sans rechigner (à part une unique période de règles).
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